
  

… M. DUBOST.— Voulez-vous préciser en quoi 
consistait l'un des appels du début du mois de février ? 

MADAME VAILLANT-COUTURIER.— Il y a eu le 5 
février ce qu'on appelait un appel général. 

M. DUBOST.— Le 5 février de quelle année ? 

MADAME VAILLANT-COUTURIER—1943. A 3 
heures et demie, tout le camp... 

M. DUBOST.— Le matin ? 

MADAME VAILLANT-COUTURIER.— Le matin. A 3 
heures et demie tout le camp a été réveillé et envoyé dans la 
plaine, alors que d'habitude l'appel se faisait à 3 heures et 
demie, mais à l'intérieur du camp. Nous sommes restées 
dans cette plaine, devant le camp, jusqu'à 5 heures du soir, 
sous la neige, sans recevoir de nourriture, puis, lorsque le 
signal a été donné, nous devions passer la porte une à une, et 
l'on donnait un coup de gourdin dans le dos, à chaque 
détenue, en passant, pour la fa i re  courir. Celle qui ne 
pouvait pas courir, parce qu'elle était trop vieille ou trop 
malade, était happée par un crochet et conduite au bloc 25, le 
bloc d'attente pour les gaz. Ce jour-là, dix Françaises de 
notre transport ont été happées ainsi et conduites au bloc 25. 
Lorsque toutes les détenues furent rentrées dans le camp, 
une colonne, dont je faisais partie, a été formée pour aller 
relever dans la plaine les mortes q u i  jonchaient le sol 
comme sur un champ de bataille. Nous avons transporté 
dans la cour du bloc 25 les mortes et les mourantes, sans 

faire de distinction ; elles sont restées entassées ainsi. 

Ce bloc 25, qui était l'antichambre de la chambre à gaz — si 
l'on peut dire —je le connais bien, car, à cette époque, 
nous avions été transférées au bloc 26 et nos fenêtres 
donnaient sur la cour du 25. On voyait les tas de cadavres, 
empilés dans la cour, et, de temps en temps, une main ou 
une tête bougeait parmi ces cadavres,  essayant de se 
dégager : c'était une mourante qui essayait dé sortir de là 
pour vivre. 

La mortalité dans ce bloc était encore plus effroyable 
qu'ailleurs, car, comme c'étaient des condamnées à mort, 
on ne leur donnait à manger et à boire que s'il restait des 
bidons à la cuisine, c'est-à-dire que souvent elles restaient 
plusieurs jours sans une goutte d'eau. 

Un jour, une de nos compagnes, Annette Épaux, une belle 
jeune femme de trente ans, passant devant le bloc, eut pitié 
de ces femmes qui criaient du matin au soir, dans toutes les 
langues : «A boire, à boire, à boire, de l'eau» . Elle est 
rentrée dans notre bloc chercher un peu de tisane mais, au 
moment où elle la passait par le grillage de la fenêtre, la 
Aufseherin l'a vue, l'a prise par le collet et l'a jetée au bloc 
25. 

Toute ma vie, je me souviendrai d'Annette Épaux. Deux 
jours après, montée sur le camion qui  se dirigeait à la 
chambre à gaz, elle tenait contre elle une autre Française, la 
vieille Line Porcher, et au moment où le camion s'est 
ébranlé, elle nous a crié : «Pensez à mon petit garçon, si 
vous rentrez en France». Puis elles se sont mises à chanter la 
Marseillaise. 

Dans le bloc 25, dans la cour, on voyait les rats, gros 
comme des chats, courir et ronger les cadavres et même 
s'attaquer aux mourantes, qui n'avaient plus la force de s'en 
débarrasser. 

Une autre cause de mortalité et d'épidémie était le fait 
qu'on nous donnait à manger dans de grandes gamelles 
rouges qui étaient seulement passées à l'eau froide après 

chaque repas. Comme toutes les femmes étaient malades, et 
qu'elles n'avaient pas la force durant la nuit de se rendre à la 
tranchée qui servait de lieux d'aisance et dont l'abord était 
indescriptible, elles utilisaient ces gamelles pour un usage 
auquel elles n'étaient pas destinées. Le lendemain, on 
ramassait ces gamelles, on les portait sur un tas d'ordures et, 
dans la journée, une autre équipe venait les récupérer, les 
passait à l'eau froide, et les remettait en circulation. 
Une autre cause de mort était la question des chaussures. 
Dans cette neige et cette boue de Pologne, les chaussures de 
cuir étaient complètement abîmées au bout de huit à quinze 
jours. On avait donc les pieds gelés et des plaies aux pieds. Il 
fallait coucher sur ses souliers boueux de peur qu'on ne les 
vole, et presque chaque nuit, au moment de se lever pour 
l'appel, on entendait des cris d'angoisse : « On m'a volé mes 
chaussures ». Il fallait alors attendre que tous les blocs soient 
vidés pour chercher sous les cadres les laissés-pour-compte. 
C'étaient parfois deux souliers d'un même pied ou un soulier 
et un sabot. Cela permettait de faire l'appel, mais pour le 
travail, c'était une torture supplémentaire puisque cela 
occasionnait des plaies aux jambes qui, à cause du manque 
de soins, s'envenimaient rapidement. Nombreuses sont les 
compagnes qui sont entrées au « Revier » pour des plaies aux 
jambes et qui n'en sont jamais ressorties. 
M. DUBOST.— Que faisait-on aux internées qui se 
présentaient à l'appel sans chaussures ? 
MADAME VAILLANT-COUTURIER.— Les internées 
juives qui allaient à l'appel sans chaussures étaient 
immédiatement conduites au bloc 25. 
M. DUBOST. — On les gazait donc ? 
MADAME VAILLANT-COUTURIER.— On les gazait 
pour n'importe quoi. Leur situation du reste était absolument 
effroyable. Alors que nous étions entassées à 800 dans des 
blocs et que nous pouvions à peine nous remuer, elles étaient 
dans des blocs de dimensions semblables, à 1.500, c'est-à-
dire qu'un grand nombre ne pouvait pas dormir de la nuit, ou 
même s'étendre. … 

 

Témoignage de Mme Vaillant-Couturier In. Dobkine, Michel. Crimes et humanité. Extrait des actes du procès de Nuremberg. 

18 Octobre 1945 – 1
er

 Octobre 1945. Editions Romillat, 1992 

108 C R I M E S  ET H U M A N I T É  106 CRIMES ET HUMANI 
TÉMOIGNAGE DE MME V A I L L A N T - C O U T U R I E R       ]Q7 


